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- 1 -
Bang ! Bang ! Bang !
Chaud… Elle avait si chaud… quel était ce bruit ?
— Il y a quelqu’un ?
Elle était si fatiguée…
Bang ! Bang ! Bang !
Péniblement, Eve se remit en position assise. Son cœur battait à grands coups et, dans sa tête, flottait à l’arrière-plan un brouhaha de voix lointaines et le tourbillonnant crescendo d’une symphonie de Tchaïkovski. Et puis un horrible tam-tam. Tout le haut de son corps paraissait vaciller comme s’il obéissait à un envoûtement qui lui mettait la tête à l’envers. Et ce martèlement qui n’arrêtait pas !
Désorientée, Eve posa les pieds par terre. Elle s’était endormie sur le canapé. Le feu était éteint mais elle, elle brûlait.
— J’arrive.
C’était la première fois qu’elle parlait depuis des jours et un accès de toux arracha sa gorge asséchée. Elle fit deux pas avant de se cogner le menton contre un des cartons encore fermés. Ravalant un juron, elle tituba en direction de la porte.
— Qui est là ?
— Votre voisin, répondit une voix laconique.
Un voisin ? Mais où était-elle ? Ah oui ! Dans la nouvelle maison sur l’île de Waiheke où elle venait d’emménager.
Appuyée contre la porte, Eve fouilla ses poches en quête d’un mouchoir en papier. Les coups reprirent, se répercutant dans sa tête. Elle prit son crâne entre ses mains. Mais qu’étaient devenus ses cheveux ? se demanda-t-elle dans un accès de panique. Ceux-là étaient bien trop courts ! Puis elle se rappela. Elle les avait coupés deux semaines auparavant. Nouveau départ, nouvelle coiffure. Clic, clac, coupé, envolé tout ce qu’il y avait de mauvais — le divorce, la perte de son job.
Les coups reprirent de plus belle à la porte.
— J’arrive…
La clé ancienne était dure et ses poignets si faibles, mais enfin la porte s’ouvrit. Eve vacilla sous le coup de l’épuisement des deux dernières minutes. Sous son pull ample, elle brûlait et transpirait. Même ses pieds étaient bouillants dans les épaisses chaussettes rayées.
Elle baissa les yeux et laissa son regard errer sur d’immenses chaussures brillantes et les plis bien repassés d’un pantalon gris ardoise. La veste était assortie au pantalon. Le regard d’Eve remonta le long de ce corps. Un corps très grand. Avec des jambes qui n’en finissaient pas et un grand torse, très large. L’esprit embué, Eve releva la tête aussi loin qu’elle l’osa et s’arrêta sur une cravate marron foncé nouée autour d’un col d’une nuance plus claire. Un menton solide, des lèvres charnues, en forme d’arc au milieu. De beaux yeux verts au regard sévère dans un front haut et large. Ce séduisant ensemble était surmonté d’une chevelure châtain avec une coupe qui sentait le bon coiffeur.
Comme c’était bizarre ! L’esprit d’Eve était embrumé par le sommeil et l’effet des médicaments contre la grippe et, cependant, les traits de l’inconnu lui apparaissaient très nettement comme s’ils étaient coulés dans de l’or poli.
A cet instant, Eve céda à un autre éternuement. Elle tituba et se raccrocha au chambranle de la
porte.
L’homme intervint alors et la retint par le bras.
— Ça va aller ?
— Non ! répliqua-t-elle d’une voix éraillée.
L’homme écarta la main mais ne recula pas.
— C’est contagieux, ajouta Eve, toujours accrochée au chambranle.
L’inconnu semblait inquiet mais peu amical. Au moins, songea-t-elle, vu son aspect et le bruit qu’elle faisait, un viol n’était pas à l’ordre du jour. Et s’il pensait au meurtre, après tout, la mort serait une bénédiction.
L’homme la fixa.
— Vous êtes… Eve Summers ?
— Drumm, rectifia-t-elle.
Elle ajouta en se passant la langue sur des lèvres aussi sèches que du gravier :
— Divorcée.
Nouveau départ, nouveau nom. Enfin, techniquement parlant, c’était son nom de jeune fille, celui qu’elle avait repris depuis son divorce, prononcé quelques semaines auparavant. Il fallait un peu de temps pour s’habituer, même pour elle.
L’inconnu la dévisagea.
— Vous paraissez… différente.
— Ma maquilleuse et mon coiffeur n’ont pas encore défait leurs bagages, répliqua-t-elle d’une voix râpeuse.
L’homme jeta un regard curieux par-dessus son épaule et fronça les sourcils. Derrière Eve, le poste de radio restituait Tchaïkovski dans toute sa puissance.
— Avez-vous vu un médecin ?
La question était presque un cri.
— C’est la grippe, répondit-elle en vacillant.
Rester debout dans le courant d’air ne l’aidait pas, mais elle ne pouvait pas l’inviter à entrer. La maison était un vrai chantier. Elle-même était en miettes.
— Il faut que ça suive son cours.
N’empêche : même bourrée d’antihistaminiques, elle était encore capable d’apprécier un type canon quand elle en voyait un.
— Il y a des médecins au village, insista l’inconnu.
— Un médecin pourra seulement me prescrire de me reposer et de ne pas oublier de m’hydrater.
— Et sans doute du calme.
A l’évidence, il n’appréciait guère Tchaïkovski.
— J’ai vu que vous aviez emménagé il y a trois jours. Depuis, il n’y a eu aucun signe de vie.
Eve avait les yeux secs et comme emplis de grains de sable et elle se sentait vide. Si elle ne s’asseyait pas bientôt, elle allait s’effondrer.
— Vous désiriez quelque chose ? demanda-t-elle.
La question n’était guère engageante pour un nouveau voisin, mais elle se rattraperait un autre jour. Pour l’instant, elle voulait juste rester seule et se reposer en paix.
L’homme se redressa et se renfrogna devant son manque de manières.
— J’étais inquiet, dit-il d’un ton bref.
Il devait être accablé de la voir comme cela à un million d’années-lumière de son image publique habituelle. Mais Eve se contentait de survivre à ces deux semaines plutôt catastrophiques sans avoir affaire à quelqu’un qui la fixait comme une punaise qu’on doit écraser.
— Ecoutez, je vous ferais bien entrer, mais…
Elle eut un geste vague.
— Je n’ai pas encore défait mes cartons et la maison est…
Autre geste.
— Et je suis… mourante, bouillante, en plein massacre… choisissez.
Les lèvres de l’homme se pincèrent et il eut un geste sec du menton.
— Avant que vous ne défaisiez vos paquets, je suis venu vous faire une offre pour la maison.
Le besoin d’éternuer redoublait. Trop prise par ce combat, Eve ne répondit pas.
— Cette maison, poursuivit l’homme.
— Cette maison ?
Eve étendit devant elle ses mains grandes ouvertes. L’inconnu ne s’était même pas présenté et il voulait acquérir sa maison ?
— Je vous donnerai, dit-il d’une voix nette, dix mille dollars de plus que vous ne l’avez payée.
Elle devait rêver. Alors, cette splendide montagne d’homme aux coûteux vêtements n’était donc qu’une création de son imagination délirante et d’un million de milligrammes de médicaments ingurgités deux heures auparavant… à moins que ce ne soit hier ?
Elle secoua la tête et elle le regretta aussitôt, tant elle avait l’impression d’une cavalerie qui se déployait dans son crâne.
— Dix millions de dollars, reprit l’homme, c’est une somme convenable sans que vous ayez à faire le moindre effort.
— Mais je viens juste de l’acheter, cette maison !
L’envie d’éternuer se dissipa et l’indignation lui fit élever la voix, repoussant une nouvelle quinte de toux.
L’homme grimaça et recula un peu.
— Vingt, alors ?
— Si vous aviez une telle envie de cet endroit, pourquoi n’avoir pas fait une offre à l’ancien propriétaire ?
Eve ferma les yeux, priant en silence pour qu’il s’en aille et la laisse tranquille. Maintenant, il lui paraissait presque menaçant.
— Disons seulement que Baxter et moi ne voyions pas du même œil un certain nombre de points.
— Il a refusé ?
— C’est un idiot. Je lui ai offert deux fois le prix du marché.
— Désolée, dit Eve, haussant les épaules.
L’homme poussa un soupir impatient.
— Eh bien alors, je suis en train de vous offrir vingt mille de plus pour me la vendre. Cash. Sans intermédiaires.
— Pourquoi achèterais-je une maison une semaine pour la revendre la suivante ?
— Parce que vous êtes maligne. Vingt mille, sans même lever le petit doigt.
Eve massa ses tempes douloureuses. L’inconnu lui tendit une carte professionnelle, mais les mots inscrits dessus bougeaient au même rythme que les battements de sa tête. Elle tituba et se heurta de nouveau à l’encadrement de la porte.
— Il vous faut un médecin. Vous êtes toute seule ici ?
— J’ai seulement besoin de dormir, insista Eve en souhaitant qu’il finirait par comprendre et s’en irait.
L’homme la fixa quelques instants avant de hocher la tête.
— Peut-être alors quand vous irez mieux ? dit-il en faisant un pas en arrière.
— Elle ne sera toujours pas à vendre, renchérit-elle.
Accrochée à la porte, elle se redressa, toute fière d’elle-même. Malade ou pas, Eve Summers — enfin, Drumm — ne se laissait pas faire.
Puis l’éternuement éclata, strident. Elle se couvrit le visage avec le mouchoir humide.
L’homme haussa les sourcils et Eve, mortifiée, crut voir un sourire ironique s’afficher sur ses lèvres. Enfin il se détourna et redescendit l’allée.
— Mon allée, renifla Eve, satisfaite.
Adossée à la porte, elle se laissa glisser jusqu’au sol. Le mouchoir au creux de sa main était inutilisable, mais elle ne se sentait pas la force de traverser la pièce pour le remplacer. Elle baissa les yeux sur la carte serrée entre ses doigts. Connor Bannerman. Directeur général de Bannerman Inc. Le nom lui parut familier, mais elle n’était pas en état de fouiller dans la fournaise de son esprit.
Dormir. Ici-même, si nécessaire. Elle tendit le bras et la carte froissée rejoignit le fouillis qui encombrait le parquet de sa nouvelle, mais ancienne, maison.
*  *  *
— Tenez-moi informé.
Connor descendit du préfabriqué qui faisait office de bureau et de salon de thé et fit au revoir de la main à son contremaître. Visage sévère, il se fraya un chemin à travers la boue et la pierraille vers la barrière en barbelés et la luisante BMW de fonction qui l’attendait.
« Au diable le conseil municipal ! » se dit-il. Ils étaient déjà très en retard sur le calendrier des travaux. Un instant, il fut tenté d’aller faire un tour dans la salle du conseil et de cogner quelques têtes.
Connor Bannerman travaillait dans le bâtiment depuis près de dix ans. En fait, il était « monsieur Bâtiment » en Nouvelle-Zélande, dans deux Etats d’Australie et progressait maintenant dans le Pacifique Sud. Ce qu’il ignorait de la profession aurait pu tenir sur un timbre-poste.
La pagaille régnait au sein du conseil municipal. Ce n’était un secret pour personne que le maire actuel était opposé au nouveau stade. Il pensait que l’argent du contribuable serait mieux dépensé ailleurs, et Connor ne pouvait rien y faire jusqu’aux prochaines élections qui auraient lieu dans un peu plus d’un mois.
Ouvrant la portière arrière de la BMW, il se glissa à l’intérieur.
— Au terminal, monsieur Bannerman ?
Connor fit un signe de tête à son chauffeur, puis il sortit son portable de sa poche et appela son bureau.
— Pete Scanlon a téléphoné à propos de la soirée de récolte de fonds du 25.
— Faites-moi excuser, dit Connor d’une voix égale à sa secrétaire.
— Je l’ai fait la semaine dernière. Il désire que vous lui fassiez une sorte de discours de soutien pour sa campagne.
Connor fit la grimace.
— Mais je l’ai remercié, reprit la jeune femme, et dit que vous aviez déjà un engagement.
— Merci, Phyll. On se voit lundi.
— N’oubliez pas…
— La conférence vidéo avec Melbourne demain, coupa-t-il.
— A 10 heures, conclut la redoutable Phyllis.
Connor sourit en raccrochant. Aurait-il pu se débrouiller sans sa formidable secrétaire ? Pourtant, songea-t-il le front plissé, cela ne changeait malheureusement rien aux problèmes qu’il rencontrait avec le stade, et il ne voyait pas ce qui pourrait l’aider à mener à bien le plus grand projet de sa vie. Enfin, si, une personne pouvait l’aider : Pete Scanlon. Il était son unique espoir, et c’était la raison pour laquelle Bannerman Inc. soutenait sa campagne.
Quand le chauffeur s’arrêta, Connor se dirigea vers l’accès au terminal du ferry et se joignit à la queue devant le kiosque à journaux. Pendant qu’il attendait, il posa la main sur une pile de magazines et baissa nonchalamment les yeux dessus.
Depuis la couverture glacée d’un magazine féminin, elle le fixait. Les doigts de Connor paraissaient lui caresser le menton, et il sursauta en s’en rendant compte. Pourquoi diable était-il incapable, chaque fois qu’il contemplait ce visage, de s’arrêter de le regarder ?
Ce n’était pas une beauté renversante, plutôt le genre voisine d’à côté et, ainsi qu’il l’avait découvert, elle était loin d’être aussi attirante, chaleureuse et sympathique qu’à la télévision. Enfin, dut-il admettre en son for intérieur, ce n’était pas très étonnant qu’elle n’ait pas été à son avantage quand il l’avait rencontrée, étant donné son état de santé ce jour-là…
Connor se concentra de nouveau sur la couverture du magazine. La jeune femme avait le visage plus rond qu’ovale, et même un soupçon de double menton, ce qui donnait un charme supplémentaire à l’image qu’elle projetait sur l’écran. Le photographe de presse avait parfaitement bien capté ses yeux. Ils avaient la couleur du port au crépuscule.
« Pourquoi je m’en vais », titrait le magazine.
Le travail de Connor laissait peu de place aux ragots. Mais le tintamarre qui s’était produit lorsque la présentatrice-vedette du pays avait quitté les studios quelques semaines auparavant était quand même parvenu jusqu’à lui. Et voilà que maintenant, tout ce tohu-bohu atterrissait quasiment dans son jardin !
Connor Bannerman avait plus que des raisons de mépriser les médias. Les journalistes, les reporters, les animateurs de radio — il ne manquait pas de mots lorsqu’il s’agissait d’étiqueter toute la racaille du petit cercle médiatique de Nouvelle-Zélande. Avant leur rencontre, Eve Summers était la seule à qui il aurait accordé un peu de son temps. Son talk-show était à peu près le seul moment où la télé de Connor ressuscitait, en dehors des matchs de rugby.
Jetant un rapide regard autour de lui, il ouvrit le magazine et chercha l’article qui la concernait.
« Détruite… un divorce récent… »
Il secoua la tête avec dédain. Que les célébrités s’imaginent qu’elles pouvaient infliger leurs tristes petits problèmes à qui voulait bien les écouter, c’était déjà assez triste. Mais pourquoi les médias s’en prenaient-ils aux gens qui ne désiraient rien d’autre que de garder privée leur vie privée ?
Sentant que le client devant lui bougeait, il avança le magazine de quelques centimètres.
— Comme d’habitude, monsieur ? demanda le marchand de journaux.
Connor désigna du menton le Business Review derrière la caisse et tendit sa monnaie.
« De son véritable nom Evangéline », continua-t-il à déchiffrer. Joli nom. Et qui lui allait bien. « Son père mourant… pas d’autres émissions en vue… seule… »
Connor effleura l’article des yeux, retenant les mots-clés, tandis que le marchand prenait l’argent dans sa main tendue. Avec un regard de regret vers l’article, Connor referma le magazine, puis, dans un geste inexplicable, le ramassa et le tendit au marchand. Deux minutes plus tard, il montait à bord du ferry, le magazine plié avec soin à l’intérieur du Business Review.
Que lui arrivait-il ?
D’habitude, il passait les trente-cinq minutes de la traversée jusqu’à la petite île sur laquelle il avait fait construire sa maison en lisant les journaux d’affaires ou en travaillant. Pourtant aujourd’hui, le Business Review resterait fermé, dissimulant son honteux secret. Connor avait regardé le vendeur ramasser le magazine et le mettre à l’intérieur du journal, incrédule à l’idée que l’homme puisse même imaginer le voir acheter un magazine féminin. Si incrédule même qu’en lui tendant ses achats et la monnaie, il n’avait pu que lui adresser un coup d’œil coupable et tourner les talons, en se sentant totalement ridicule.
Son embarras s’était déjà dissipé au moment où le ferry abordait et qu’il reprenait sa voiture pour rentrer chez lui. Mais il lui revint en pleine figure quand il aperçut l’objet de sa gêne debout devant sa porte, la main sur la sonnette. Connor éteignit son moteur et fourra le magazine dans son porte-documents avant de descendre de voiture.
Il aurait été incapable de dire ce qui, de l’ennui ou de la curiosité, l’emportait en lui. N’avait-il pas déjà perdu assez de temps ce soir à penser à la célèbre Mlle Summers ? Mais il était hors de doute qu’elle l’intriguait. Etait-ce à cause de sa célébrité ? S’intéresserait-il autant à elle si elle n’était rien ?
Un rapide examen de sa silhouette lui confirma son intérêt pour elle. Plus svelte qu’à l’écran, mais avec assez de courbes pour faire tourner la tête de n’importe quel homme. Et elle se déplaçait comme si elle en était tout à fait consciente. Ses hanches, moulées par le jean, se balançaient en haut de ses longues jambes tandis qu’elle se dirigeait vers lui et levait une main élégante dans un geste d’accueil.
Elle paraissait se porter mille fois mieux que lors de leur première rencontre. Il faisait presque nuit et la lampe extérieure illuminait l’allée, mettant en valeur l’éclat de ses cheveux. Et, songea-t-il, elle avait dû récupérer sa maquilleuse, parce que son visage était tout à fait comme sur la photo du magazine. Peau lisse et sourire professionnel.
Un signal d’avertissement retentit soudain dans le cerveau de Connor. Il devait absolument se tenir loin de cette femme. Tout faire pour qu’elle lui vende la maison, mais rien d’autre. Puis elle s’avança vers lui, et toutes ses résolutions furent balayées par un élan de désir aussi impérieux qu’incroyablement agréable…
Certes, songea-t-il, gêné, sa dernière histoire remontait à quelque temps déjà, mais il aurait dû mieux contrôler sa libido que cela. Connor remercia le ciel pour l’épais manteau de cachemire.
— Salut voisin, dit la jeune femme avec un sourire éclatant quoiqu’un peu hésitant.
Il la vit se frotter la joue, laissant deviner une légère nervosité. Une charmeuse, songea Connor. Et dangereuse. Mais pourquoi une femme qui vivait de ses rencontres avec des gens qu’elle savait mettre à l’aise, serait-elle nerveuse ?
— Mademoiselle Summers.
— Eve, répliqua-t-elle en se frottant la joue de plus belle. J’ai pensé que nous devrons faire un autre essai avec cette histoire de voisinage et, cette fois, sans médicaments.
*  *  *
Eve se sentait beaucoup mieux et, excitée à l’idée d’explorer son nouvel environnement, elle avait décidé de rendre visite à son voisin, en partie pour s’excuser de son manque de politesse, mais aussi pour voir s’il méritait sa curiosité. Cela n’avait rien à voir avec son apparence — même si elle avait ressenti quelques flashs de tentation en se souvenant de son visage. Non, cela tenait aussi aux raisons qu’il avait de vouloir lui racheter sa maison.
Celle de Connor Bannerman se trouvait à un petit peu plus de cinq minutes de marche en remontant une pente douce. Après des semaines au lit avec la grippe, Eve avait trouvé merveilleux de pouvoir enfin s’étirer les jambes.
Le nom de son voisin lui avait sans doute échappé, mais debout, maintenant, en face de lui, elle savait que sa mémoire n’avait pas rendu justice à son impressionnante carrure. L’homme était imposant. Eve s’en sentit presque écrasée, non seulement à cause de sa haute taille, mais aussi par une présence physique qui paraissait occuper tout l’espace et lui donnait envie de faire un pas en arrière. Intriguée, elle scruta son expression indéchiffrable à la recherche d’un signe de bienvenue.
— Je voulais… c’était très aimable à vous l’autre soir de vous préoccuper de moi.
Il inclina la tête de côté, attentif et silencieux.
— Je suis désolée de n’avoir pas été aussi accueillante que j’aurais dû l’être.
— Vous ne l’avez pas été du tout, murmura Connor.
Pas très sûre de savoir comment réagir, Eve cueillit un fil sur son jean. En général, les gens étaient heureux de la voir. Elle n’était pas habituée à un tel détachement.
— D’accord… je vous prie de m’excuser pour l’autre soir. Pouvons-nous prendre un nouveau départ ?
L’homme se frotta la mâchoire d’une main soignée.
— J’ai peur d’avoir égaré votre carte, poursuivit Eve. Je ne connais même pas votre nom.
— Connor…
Il ne tendit pas la main.
— Bannerman.
Une fois de plus, ce nom sonna familier à ses oreilles. Elle l’avait déjà entendu quelque part.
— Superbe maison que vous avez là, dit-elle.
Son regard balaya la maison qu’elle avait déjà admirée avant son arrivée. Elle était construite sur le bord d’une falaise, très haut au-dessus du terminal du ferry. Longue et basse, toute de bois, béton et verre, elle était bâtie sur un seul niveau, en forme de demi-lune. Le verre dominait et Eve se dit que la vue devait être exceptionnelle de n’importe quelle pièce.
— Aimeriez-vous entrer ? proposa-t-il enfin.
Elle se retourna vers lui, se rappelant ses bonnes manières.
— Je ne voudrais pas m’imposer.
Il la fit pénétrer dans la maison par le garage. Eve se sentit écrasée par la largeur et la longueur du couloir. A grand homme, grande maison. Ils pénétrèrent dans une immense pièce faisant office tout à la fois de cuisine, salle à manger et salon, avec de grandes baies du sol au plafond. Le parquet était de bois ciré, magnifiant la sensation d’espace. Aucune lumière n’était allumée et il ne semblait y avoir ni rideaux ni stores.
Loin de l’autre côté du port, les buildings et les tours immenses de la ville étincelaient, séparés de place en place par des taches sombres — collines et parcs. A droite s’étalait la mer couleur d’encre et les ombres plus denses des autres îles du golfe d’Hauraki, émergeant comme des poings levés.
Connor Bannerman jeta son attaché-case sur une table de bois de cauri et commença à déboutonner son manteau.
— Désirez-vous du café ? A moins que vous ne préfériez quelque chose de plus fort ?
Il se dirigea vers le coin-cuisine et alluma une ou deux lampes.
— Le café me conviendra très bien, répondit Eve, toujours captivée par la vue. Puis-je vous aider ?
Il ne répondit pas. Il s’était débarrassé de sa veste et était en train de rouler ses manches de chemise sur des avant-bras musclés.
— Est-ce vous qui avez bâti cette maison ?
Il se retourna, tenant deux énormes tasses à café. Après avoir hoché légèrement la tête dans sa direction, il remplit chacune des tasses de café.
— Etes-vous architecte ?
— Je suis dans le bâtiment, oui.
D’un seul coup, la mémoire revint à Eve. Connor Bannerman. Président-directeur général de Bannerman Inc.
— Le stade Bannerman, c’est vous, alors !
— Le stade de Gulf Harbor, corrigea-t-il en posant sur la table le lait, le sucre et les petites cuillères.
Eve se remémora l’euphorie qui avait saisi le pays tout entier lorsque la fédération internationale de rugby avait annoncé que la Nouvelle-Zélande accueillerait la prochaine coupe du monde. La construction du stade restait une pomme de discorde, mais Eve n’avait pas vraiment suivi le déroulement des faits.
Peut-être l’aurait-elle fait si elle avait su que l’homme sur les épaules duquel reposait la responsabilité de la construction était une telle masse de muscles. Il aurait fait merveille sous l’œil de la caméra.
Il paraissait très à l’aise dans sa cuisine. Ses gestes étaient efficaces et sans efforts apparents. Il ne devait sûrement jamais laisser tomber une cuillère ou une tasse, se dit Eve. Tout le contraire d’elle. Mais s’il était aussi efficace dans sa cuisine, cela impliquait-il qu’il n’existait pas de Mme Bannerman dans les environs ?
— On s’assoit ?
Eve prit sa tasse à deux mains et ils se dirigèrent vers la grande table dont un bout était couvert de papiers, de dossiers et d’un ordinateur portable. Dans un compotier en céramique bleu et blanc, des clés côtoyaient des bananes, des kiwis et des oranges, et Eve fut agréablement surprise de constater que son voisin n’était pas un maniaque du rangement.
La voyant contempler son désordre, Connor expliqua :
— Je travaille chez moi la plupart du temps. J’ai un bureau, mais j’aime bien cette pièce.
— Je peux le comprendre.
Ils sirotèrent leur café un petit moment, en silence. Dieu que l’endroit était tranquille, songea-t-elle en luttant contre une envie de crier et d’attendre l’écho. Terriblement tranquille… Il lui était difficile de supporter de ne pas être constamment environnée par le bourdonnement de la télévision ou par de la musique.
— Vous savez, dit-elle, je crois que toute ma maison tiendrait dans cette seule pièce.
A cet instant, Connor la considéra avec intérêt pour la première fois depuis son arrivée.
— Avez-vous réfléchi à mon offre ?
Eve se mit à jouer avec l’anse de sa tasse.
— J’avais l’esprit embrouillé à ce moment-là. Je n’ai pas cru que vous étiez sérieux.
— Je l’étais tout à fait.
Ses yeux la regardaient bien en face. Attentifs, perçants, calmes, d’une très jolie nuance de vert. Eve revint sur sa première impression de froideur. Il valait mieux dire maîtrisé. Imperturbable.
Inoubliable.
La chanson unforgettable commença à se dérouler dans son esprit et elle la fredonna d’un air absent jusqu’au moment où elle vit son hôte, surpris, battre des paupières. Elle s’interrompit. Chanter ainsi à l’improviste était chez elle une habitude un peu sotte mais sans danger, qui déconcertait les gens.
Connor reprit son flegme et la considéra d’un air plein d’espoir. Eve jeta un coup d’œil autour de la pièce et fit un geste large qui l’englobait tout entière.
— Pourquoi auriez-vous envie de ma maison alors que vous en avez déjà une ?
— Pourquoi une star de la télé a-t-elle envie de vivre sur ce côté de l’île ?
L’emphase placée sur le mot « star » la mit sur la défensive. Etait-ce intentionnel ?
Les yeux de Connor ne la quittaient toujours pas.
— Je ne sais pas si Baxter vous l’a dit. Je suis propriétaire du terrain ici depuis l’embranchement, excepté ce petit morceau sur lequel se trouve votre maison.
Sans le quitter non plus du regard, elle murmura :
— Ne soyez donc pas si gourmand.
Connor redressa le menton et le pointa en direction de la fenêtre. Eve suivit sa ligne de mire — vers sa propre maison. A la lumière du porche, elle aperçut la blancheur de son allée de coquillages blancs. Un élan d’affection pour sa maison croulante gonfla sa poitrine. C’était bizarre de penser qu’elle s’était si vite attachée aux murs humides, aux tapis effilochés et aux parquets qui craquaient.
Elle souriait lorsqu’elle se retourna vers Connor. Mais son sourire s’évanouit devant son expression résolue. Soudain lucide, elle comprit exactement son objectif.
— Vous trouvez que ma maison vous gâche la vue ?
— S’il s’agissait de n’importe quelle autre pièce, dit Connor, je pourrais renoncer. Mais pas celle-ci.
Eve fronça les sourcils. Des bribes de conversation avec l’ancien propriétaire lui revenaient à la mémoire. M. Baxter n’avait pas du tout apprécié son voisin. Il avait accepté avec empressement l’offre d’Eve en disant qu’au moins, le haut et puissant seigneur en haut de la colline ne mettrait pas la main dessus.
Il voulait donc abattre la maison ?
— Sans vouloir parler d’évidence, ma maison est là depuis soixante ou soixante-dix ans, remarqua-t-elle.
Connor ne répondit pas.
— Si vous n’aimiez pas la voir, pourquoi avoir conçu cette pièce de manière à avoir vue sur ma maison ?
Il haussa les épaules.
— Le vieux n’avait plus longtemps à vivre.
— Il n’est pas mort. Il est dans une maison de retraite.
— Je suis au courant, mademoiselle Summers. Mais c’est une question purement théorique maintenant.
Elle ignora — une fois de plus — l’utilisation de son nom de femme mariée.
— Et tout le monde a un prix, n’est-ce pas ?
Le regard de Connor s’aiguisa.
— Quel est le vôtre ?
Sous l’intensité verte du regard, Eve lutta pour garder son sang-froid. L’arrogance de cet homme dissipait toute l’attirance ressentie quelques minutes auparavant.
Si elle avait emménagé ici, c’était un peu pour se donner le temps de décider de ce que serait le prochain chapitre de sa vie. Elle avait vingt-huit ans, n’avait jamais manqué un seul jour de travail et elle était maintenant au chômage. Divorcée. Sans enfant. Elle savait pertinemment qu’elle avait besoin de planter des racines. D’en finir avec les regrets qui l’avaient envahie depuis son renvoi. Elle était très satisfaite d’avoir mis un terme à la folle vie de présentatrice de télévision. Qui n’était pas la véritable Eve Drumm.
On ne lui forcerait pas la main.
— Monsieur Bannerman…, commença-t-elle avec ce qu’elle espéra être un sourire suave.
— Connor, dit-il d’un ton uni.
— Je suis désolée que la vue de ma maison vous empêche de vivre, mais les adultes apprennent qu’ils ne peuvent pas obtenir chaque fois tout ce qu’ils désirent.
— Les adultes apprennent aussi à connaître la valeur de l’argent, surtout celui pour lequel ils ne sont pas obligés de travailler.
— Il est possible que je ne travaille pas pour l’instant, mais ma maison n’est quand même pas à vendre, répliqua-t-elle d’une voix ferme. Je n’arrive pas à imaginer que vous désiriez raser ma petite maison pour un simple… caprice.
Connor se renversa en arrière, une ombre de sourire sur les lèvres.
— Je peux me permettre de me passer un caprice, Eve. Et vous ?
— J’ai assez pour voir venir, merci.
— Dites-moi votre prix.
L’irritation d’Eve s’accrut.
— Vous ne pourriez pas vous le permettre.
Pour la première fois, elle vit de la colère dans ses yeux. Oh, pas beaucoup, contrôlée avec soin mais, à l’évidence, il n’avait pas appris qu’il ne pouvait pas tout se permettre.
Elle sentit son cœur battre, mais ce n’était ni de la peur ni de l’appréhension qu’elle ressentait face à lui. C’était de l’excitation sous sa forme la plus pure. Et c’était très inquiétant.
— J’ai l’intention d’effectuer des travaux, reprit-elle. Mettez donc des rideaux pendant quelque temps.
Elle vida sa tasse et se leva.
— Merci pour le café.
Son voisin se leva aussi, l’obligeant à lever les yeux. Son regard la vrilla.
— Vous n’avez pas répondu à ma question. Pourquoi une grande star de la télévision s’obstine-t-elle à vivre de ce côté de l’île ?
Eve lui jeta un regard de mépris et se dirigea d’un pas décidé vers la porte. Le dos toujours tourné, elle dit d’une voix calme :
— Je ne suis pas une grande star de la télévision. Je ne suis qu’une personne normale à la recherche d’un peu de paix et de tranquillité.
Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et la distance qui les séparait lui donna de la force. Mais la distance qu’elle lut dans les yeux de son hôte la déprima.
— Je suis désolée de vous avoir dérangé. Je pensais qu’étant tous deux proches voisins avec personne d’autre à des kilomètres à la ronde, eh bien, ce serait bon d’avoir quelqu’un à appeler en cas d’urgence.
La mâchoire carrée se redressa et, du haut de son grand nez, il la toisa.
— Les artistes et la petite société branchée du village accueilleront avec plaisir une personne comme vous. Ici, les indigènes ne sont pas aussi amicaux.
Il fit une pause menaçante.
— Dans l’intervalle, une urgence reste acceptable. Discuter de mon offre de rachat reste acceptable. Les visites inopinées ne le sont plus.
Il fallut à Eve toute la volonté dont elle était capable pour ne pas lui claquer la porte au visage. En redescendant rapidement la colline, elle s’aperçut qu’il ne lui avait pas proposé de la ramener chez elle. De toute manière, elle n’aurait pas accepté.
— Sors-toi ce type de la tête, se dit-elle à mi-voix. Tu as des choses bien plus importantes auxquelles penser.
Elle avait une élection à perturber et un vieil ennemi à vaincre.
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Quand survient la passion

L'homme de glace, songea Eve en dévisageant I'nomme

qui se tenait devant elle. Son nouveau voisin méritait

bien le surnom que les médias lui avaient donné autrefois.
Pourtant, si son visage ne trahissait rien, Eve sentait bien
que ce n'était qu'une facade, comme s'il s'était juré de ne
plus jamais se laisser atteindre par aucun sentiment. La seule
chose a laquelle il semblait tenir, c'était sa tranquillité. Sans
doute aurait-elle dd lui tourner le dos, mais une obscure
émotion qu'elle ne s'expliquait pas la poussait a vouloir
percer les défenses de cet homme sombre et énigmatique...

AMY J. FETZER
Le frisson d’une nuit

Juliana n'est pas ta niéce, Jack. C'est ta fille. Notre fille.
Quand Mélanie lui annonce que le bébé qu'elle tient dans
ses bras est leur fille, Jack est frappé de stupeur. Il n'a passé
qu'une nuit avec Mélanie, une seule, et elle serait tombée
enceinte ? Et, si c'est réellement le cas, pourquoi ne lui
a-t-elle rien dit ? Une question dont il ne devine pourtant
que trop bien la réponse : comment lui reprocher son
silence, alors qu'il s'est empressé de la fuir au lendemain

de leur nuit d'amour ?
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